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LE  TESTAMENT 


DE  L’ARISTOCRATIE 


MOURANTE, 


J’A  I foutenu  allez  long- temps  un  combat  inégaL 
La  vidoire  perfide  dans  fes  jeux , a femblé 
me  fourire  quelquefois  ; mais  elle  m’a  cruelle- 
ment trompée.  Je  fens  que  les  droits  des 
Peuples  font  imprefcriptibles  ; je  fuis  vaincue 
& j’expire. 

Que  mes  derniers  momens  que  j’avais  crû 
plus  éloignés  , foient  eonfacrés  à la.  déclara- 
tion de  mes  torts  ^ & à l’exprefîion  de  mes  der- 
nières volontés.  Couronnons  du  moins ^ par  un 
ade  utile  , tous  les  ades  injuftes  que  m’a  fug- 
géré  l’envie  de  conferver  un  pouvoir  qui 
n’eft  plus. 

O vous  , mes  enfans  ! dont  je  déplore  l’aveu- 
glement , en  vous  chérifTant  encore  ; & vous , 
nobles  adverfaires  dont  je  reconnais  aujourd’hui 
la  générofité , venez  tous  m’entendre.  La  vérité 
m’échappera  ; les  difcours  des  mourans  ne  s’en 
éloignent  jamais. 

C’efl  envers  LOUIS  XVI  que  je  dois  acquitter 
ma  première  dette.  Si  la  mefure  de  mes  torts 
eft  ia  mefure  de  mo^n  obligation  , elle  efc  im- 
menfe.  Feindre  d’augmenter  fa  puifTance  , pour 
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la  lui  ravir  ; attacher  à fa  couronne  quelques 
rayons  de  plus , pour  en  faire  réjaillir  tout 
l’éclat  fur  mes  plus  chers  favoris  ; noircir  fes 
intentions  bienfaifantes  , pour  déguifer  la  perver- 
fité  de  mes  machinations  ; accabler  le  Peuple 
du  poids  de  tous  les  fléaux , & lui  préfenter 
le  Monarque  comme  l’auteur  de  toutes  fes  in- 
fortunes ; dévorer  la  fubftance  du  royaume , 
& rejeter  fur  l’infonciance  du  Prince  la  mafle 
des  plus  effrayantes  dilapidations  ; tels  font  les 
forfaits  inouïs  dont  je  dois  m’accufer  J’ai  plus 
fait  encore.  Ce  fentiment  inné  chez  le  Fran- 
çais & qui  le  cara&érife  , fon  amour  pour  fou 
Roi , c’eff  moi  qui  l’ai  affaibli  dans  le  cœur 
de  tous  fes  fujets  ; je  l’ai  prefque  anéanti , & 
j’ai  pouffé  ce  Peuple  jufqu’à  défirer  un  autre 
Prince  fur  le  trône. 

O LOUIS,  combien  je  t’ai  calomnié!  Vous  le 
favez,  auguftes  Repréfentans  de  la  Nation,  vous 
qui  avez  fouvent  approché  de  fa  perfonne 
royale , vous  qui  avez  été  à portée  de  connaître 
fes  vues  paternelles  , vous  qui  lui  avez  ouvert 
un  afiîe  dans  votre  fein , pendant  ces  orages 
formidables  que  je  prenais  foin  de  former  dans 
les  jours  de  ma  malice  ; vous  favez  combien 
de  traits  j’ai  employé  pour  faire  méconnaître 
à la  nation  le  mérite  de  fon  digne  chef.  Je 
n’ai  pu  vous  éblouir  ; vous  l’avez  apprécié 
vous-mêmes , & dévançant  les  vœux  d’un  Peuple 
qui  a rougi  de  l’erreur  dont  j’avais  vainement  épaillî 
le  bandeau  fur  fes  yeux , vous  lui  avez  rendu 
juftice  en  ce  jour  à jamais  mémorable,  où,  par 
un  décret  folennel , vous  l’avez  proclamé  le 
Jieflaurateur  de  la  liberté  Françaife . LOUIS  efl 
immortalifé  par  ce  décret.  La  flatterie  qui 
environne  le  trône , & qui  en  fouille  toutes 
les  avenues , n’a  pu  fe  gliffer  dans  l’Affemblée 


nationale  , les  expreflions  de  la  reconnais 
fance  n’ont  pas  été  proférées  par  la  vile 
adulation,  &les  coopérateurs  du  grand  ouvrage 
de  la  régénération  publique  ne  peuvent  avoir 
commencé  leur  miniftère  par  un  trait  d’efclavage. 

Que  me  refie- 1- il  donc  à faire  pour  mettre 
déformais  la  mémoire  du  Roi  à l’abri  de  toute 
atteinte  ? C’efl  d’ajouter  à la  juftice  que  je 
fuis  forcé  de  lui  rendre , un  fouhait  que  les 
circonflances  doivent  infpirer  à tous  les  amans 
de  la  patrie.  LOUIS  a déjà  la  bonté  du  Grand 
Henri  ; qu’il  en  ait  la  fermeté.  Cette  vertu 
qui  tient  au  caractère  efl  le  plus  utile  infini- 
ment des  Rois , & Louis  peut  l’acquérir  au 
moment  où  mon  fouffie  infedé  ne  ternira  plus 
fon  palais  de  fa  fumée  contagieufe. 

Antoinette,  aveugle  Reine,  toi  qui  ne  regar- 
dais le  royaume  Français  que  comme  le  vafle 
théâtre  de  tes  fureurs  , qui  voulais  autant  de 
vidâmes  que  tu  comptais  de  fujets , un  pouvoir 
inconnu  vient  d’enchaîner  mon  bras  , je  ne 
peux  plus  te  fervir , & tu  ceffes  de  m’être  utile. 
Ta  haine  pour  un  Peuple  que  tu  dus  adopter 
en  t’uniffant  à fon  Roi  ; ta  haine  me  prépa- 
rait les  fers  que  je  voulais  impofer  à vingt-quatre 
millions  d’hommes.  Aujourd’hui  elle  efl  impuiL 
fante  , & fes  effets  ne  peuvent  plus  tourner 
que  contre  toi-même.  Ce  font  maintenant  des 
confeils  que  je  te  dois  , au  défaut  des  armes 
que  mes  mains  affaiblies  ont  îaifïe  tomber. 
Deviens  digne  de  l’époux  que  t’ont  donné  tes 
heureux  deflins  ; que  fa  gloire  foit  la  tienne  ; t 
que  fon  Peuple  ceffe  de  t’être  étranger  ; & fi 
tii  ne  peux  atteindre  aux  perfedions  qui  font  la 
grande  Reine  ^ fois  au  moins  citoyenne.  Si  tn 
parviens  à mériter  ce  titre , il  peut  encore 
effacer  tous  les  titres  odieux  que  la  podérité 
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^apprête , & ton  nom  s’entendra  prononcer 
encore  avec  une  touchante  fenfibilité 

Mais  fi  ta  haine  invétérée  furvit  aux  moyens 
qui  t échappent  ; fi , en  me  perdant»  tu  conferves 
encore  le  vain  efp  ir  de  marquer  ta  vengeance 
contre  un  Peuple  innocent , par  des  forfaits  non- 
veaux , tremble  de  barrât  que  va  prononcer 
ma  bouche  défaillante.  Que  les  ombres  enfant 
gîantées  des  Foulons,  des  Berthiers , &c.  de- 
viennent des  Furies  vengereflbs  qui  pourfuivent 
par-tout  tes  pas  ; que  ces  têtes  mutilées , vic- 
times de  leur  dévouement  à tes  ordres  facrilé- 
ges  v foient  toujours  préfentes  à tes  regards  ; 
que  ces  objets  dégoûtans  s’affeyent  avec  toi 
fur  le  trône , & que  le  fang  rendant  fes  mar- 
ches giiffantes  te  falîb  craindre  d’y  rencontrer 
ta  chûte. 

Prince  fugitif , dont  la  naiffance  , fi  l’hiffoire 
ne  rougit  pas  de  s’occuper  de  toi , fera  mar- 
quée dans  lès  faites  de  la  monarchie  comme 
une  époque  fatale  an  repos  de  la  France  ; com- 
plice infenfé  des  excès  monfirueux  d’une  femme 
implacable  en  fa  furie  , difîipateur  effréné  des 
richeifes  publiques';  quel  pouvait  être  ton  projet  ? 
Quel  efpoir  pouvait  te  promettre  le  bouleverfe- 
ment  général  que  t’infpirait  un  génie  féditieux? 
Quand  par  tes  foins , clés  bains  de  fang , & de 
fang  Français  auraient  été  offerts  à via  cruelle 
Allemande  qui  te  guidait , quelle  récompenfe 
aligne  de  faire  oublier  de  fi  grands  forfaits  ? 
pouvait-elle  te  préfenter  ? O Prince  infortuné! 
!i  quelquefois  tu  t’etais  agenouillé  fur  la  tombe 
de  ton  père  ^ fi  t’environnant  de  fon  ombre 
facrée  , Je  bonheur  des  Français  eût  été  l’objet  de 
tes  méditations  » l’exécration  publique  ne  péferait 
pas  aujourd’hui  fur  ta  tête.  Mais  c’en  efl  a fiez  ^ 
ili  t’es  rendu  juhice  en  allant  mendier  un  afiîe 


dans  une  terre  étrangère  ; tu  t’es  d’avance  em-' 
paré  du  legs  que  je  te  deftinais  ; je  te  le  con- 
firme : le  fein  de  la  France  t’efi:  fermé  pour 
toujours. 

Clergé  françois  , qui  prétends  former  dans  la 
Nation  une  Nation  féparée  , dont  le  royaume 
n’efl  pas  de  ce  monde  , félon  ton  divin  Infti- 
tyteur , & qui  cependant  accumules  fur  ta  tête 
toutes  les  richefies  de  ce  monde  ; qui  fais  re#entir 
nos  chaires  des  exhortations  les  plus  vives  au 
renoncement  de  toutes  chofes  , & dont  le  plus 
ferme  projet  efï  de  ne  renoncer  à rien  ; qui 
mefures  la  dignité  de  ton  cara&ère  , non  fur  les 
fondions  vraiment  honorables  qu’il  t’impofe , mais 
fur  les  revenus  immenfes  qu’il  te  procure  ; qui  es 
fait  pour  vivre  dans  la  retraite  , à l’ombre  des 
autels  , & qui  étales  ton  impudente  nudité  dans 
les  cercles  les  plus  répandus  , ou  fur  les  chars 
les  plus  brillans  ; qui  devrais  , avec  humilité  y 
adreffer  à ton  Dieu  les  prières  les  plus  ferventes 
pour  le  faîut  de  la  France  , & qui  fomentes  les 
d.ivifions  de  fes  enfans  ; qui  ne  devrais  renfer- 
mer dans  ton  fein  que  des  Mini  (1res  de  paix  , 
& qui  ne  préfentes  , en  ce  moment  , qu’un 
féminaire  où  la  difcorde  choifit  fes  agens  les 
plus  fidelles  : malheureux  Clergé  , ton  règne  eft 
fini  avec  le  mien  ; & lorfque  je  fais  mes  adieux, 
les  tiens  ne  doivent  pas  être  différés. 

Quel  efit  celui  d’entre  vous , aveugles  Eccîé- 
fiés  , qui  dans  l’aiTemblée  préliminaire  tenue  à 
Romans  pour  la  formation  des  Etats  de  Dau- 
phiné, tandis  que  la  NoblefFe  de  cette  province 
renonçait  généreusement  à l’exemption  de  la 
prédation  pécuniaire  fubfiituée  à la  corvée  pour 
les  grands  chemins  ; quel  eft  celui  d’entre  vous 
qui  s’écria  qu’il  fallait  exhiber  le  titre  fur  lequel 
fe  fondait  la  Commune , pour  réclamer  que  cette 
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impofition  fût  également  fupportée  par  les  trois 
Ordres  ? Il  fe  couvrit , celui-là  , de  ridicule  & 
de  mépris  , & fon  nom  devait  avec  infamie 
paffer  à la  poftérité.  Mais  convenez  tous  qu’il 
ne  fut  que  votre  organe , & qu’il  ne  fe  chargea  de 
plus  que  vous  , dans  cette  occafion  , que  de  la 
Jionte  d’être  votre  interprète. 

Vous  connaifîëz  déjà  le  lot  que  je  veux  vous 
laiffer , & je  n’aurais  pas  même  befoin  de  l’ex- 
primer , fi  vous  vouliez  vous  rendre  juftice.  Mon 
bras  ne  faiirait  vous  foutenir  ; il  faut  tomber 
quand  je  fuccombe.  Rentrez  dans  la  profondeur 
de  vos  temples  par  vous  trop  défertés  ; faites 
defcendre  fur  les  peuples  les  bénédidions  du 
ciel  ; c’en  eil  un  aflèz  beau  que  d’être  , auprès  du 
maître  du  tonnerre  , les  protedeurs  des  faibles 
‘humains  , & c’efl  encore  le  vôtre. 

NobleJJe  françaife , dont  les  veines  font  rem- 
plies du  plus  pur  fang  de  1 univers  , fans  doute 
lu  vas  perdre  , dans  le  coup  qui  m’alfafline  9 
quelques  prérogatives  , quelques  rayons  d’une 
fplendeur  ufurpée  ; mais  par  combien  de  véri- 
tables droits  tu  vas  racheter  cette  perte  ! Qu’il 
fera  glorieux,  pour  de  vrais  Nobles,  de  con- 
tribuer avec  fe  plébéien  aux  charges  publiques  l 
Quelle  volupté  , pour  des  hommes  généreux  , 
de  répandre  à la  fois  & leur  fang  & leur  or  fur  les 
autels  de  la  Patrie  ! C’efl:  ainfi  que  rhéroïfme 
deviendra  leur  état  habituel.  Que  la  NoblefTe 
ne  prétende  pas  que  l’égalité  des  impôts  eff 
l’anéantiffement  de  la  barrière  qui  la  feparait 
de  la  Commune  ; elle  s’avilirait , fi  elle  pouvait 
nourrir  un  moment  une  telle  penfée.  La  con- 
tribution proportionnelle  eft  un  ade  de  j office? 
gui  ne  faurait  atteindre  aux  titrés  des  Nobles. 
Us  demeureront  ce  qu’ils  étaient  ; & les  Plébéiens 
devenant  plus  heureux  par  la  diminution  de  leurs 


fardeaux  , ajouteront  aux  jouiffances  de  îa  No- 
bleffe  , le  fentiment  de  la  reconnaiffance , qu’à 
î’envi  tous  les  cœurs  s’emprefferont  à lui  vouer. 

Je  lègue  aux  Nobles  qui  s’élèveront  affez  pour 
apprécier  le  triomphe  auquel  ils  font  réfervés  , 
la  gloire  impériffable  d’avoir  porté  la  France  au 
plus  haut  degré  de  fplendeur  auquel  elle  pou- 
vait afpirer  : ils  vivront  éternellement  dans  la 
mémoire  des  générations  futures.  S’il  efl  doux 
pour  des  guerriers  intrépides  de  fufpendre  à leurs 
lambris  des  trophées  de  leurs  victoires  , il  efl 
plus  doux  encore , pour  des  âmes  fenfibles  ^ de 
s’environner  de  l’amour  de  fes  fembîables  , & 
de  n’entendre  prononcer  fon  nom  qu’avec  cette 
émotion  délicieufe  qu’infpirent  des  bienfaits 
inefpérés. 

Quelles  bénédictions  ne  vous  font  pas 
dues , 6 vous  , Seigneurs  bienfaifans  , qui 
n’avez  pas  attendu  les  décifions  des  Repré- 
fentans  de  la  France  , pour  foulager  vos 
vaffaux  de  îa  taxe  honteufe  & fervile 
des  droits  perfonneîs  î Vous  avez  été  récom» 
penfés  de  ce  bienfait  par  les  plus  douces  jouif- 
fances. Les  perfonnes  ne  vous  ont  plus  été 
affervies,  mais  vous  avez  conquis  les  cœurs. 
Vous  n’avez  plus  vu  vos  vaffaux  fe  difputer  à 
qui  ferait  le  dernier  à vous  payer  les  tributs 
de  l’efclavage  ; mais  vous  les  avez  vus , entrant 
dans  une  lutte  plus  honorable , vous  deman- 
der à Fenvi  îa  préférence  d’être  employés  gra- 
tuitement à votre  fervice.  Vos  hameaux  ^ que 
dépeuplaient  des  droits  de  fervitude  attachés  à 
la  naiffance  , déjà  plus  rians  , fe  couvrent  d’ha- 
bitations. En  voyant  les  effets  de  la  liberté , 
vous  l’avez  défirée  plus  étendue  encore  , & le 
moment  de  la  renaiffance  politique  de  la  Nation 
a toujours  formé  votre  plus  ardent  fouhait. 
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Que  le  legs  des  Nobles  qui  prétendent  fur- 
vivre  à leur  Souveraine , bien  différent  de 
celui  que  méritent  les  vrais  Nobles  , les  faffe  à 
jamais  trembler.  Qu’on  les  voie , dans  un  Etat 
déformais  uni  dans  toutes  fes  parties  , former 
un  corps  féparé  , fur  lequel  fe  réunifient  avec 
le  plus  redoutable  concert  l’infamie  & le  mépris , 
la  haine  & l’exécration  publique  , le  malheur 
& le  défefpoir. 

Quel  doit  être  ton  fort,  ô femme  impérieufe! 
qui  prends  l’orgueil  pour  la  nobleffe , qui  ne 
trouves  ton  bonheur  que  dans  l’efclavage  des 
vaffaux  que  t’a  fournis  un  contrat  d’engage- 
ment , qui  perfécutes  tous  ceux  qu’une  vile  prof- 
titution  n’a  jamais  fait  courber  devant  toi  ; 
femme  avide  de  tous  les  droits  que  tu  ne  (aurais 
exercer,  ennemie  implacable  des  amateurs  de 
la  chaffe  & de  la  pêche  , affociée  vorace  des 
funpôts  de  la  Maîtrife  des  eaux  & forêts  , quel 
doit  être  ton  partage  ? Juge  toi -même  ^ & 
prononce. 

Les  difcoùrs  forcenés  que  t’arrache  la  révo- 
lution qui  s’opère  font  confignés  dans  la  mé- 
moire de  tes  vidâmes;  Tu  crois  que  le  Fran- 
çais n’a  pas  encore  rompu  les  liens  de  la 
féodalité;  tu  efpères  que  les  droits  perfonneîs, 
que  t’enlève  un  des  décrets  de  l’AfTembiée  natio- 
nale , te  feront  bientôt  rendus , par  une  de 
ces  fecoufFes  terribles  que  mon  bras  a fouvent 
données  au  mouvement  de  cet  empire , & 
qu’alors  armée  des  traits  de  la  vengeance, 
tu  viendras  écrafer  des  débiteurs  qui  n’auront 
commis  d’autre  crime  que  celui  de  t’avoir  crue 
•animée  de  l’efprit  de  la  bienfaifance  publique. 
Mais  fl  je  fuis  anéantie  , fi  le  pouvoir  des  fiefs, 
tombe  avec  le  mien  , quel  peut  être  ton  efpoir  ? 
Non , non,  cefTe  de  te  flatter  : tu  vas  retombée 
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dans  la  dafTe  commune  dont  t’avait  fait 
fortir  un  bail  contradé  avec  le  Roi  : ainfi  dé- 
pouillée des  objets  qui  nourrifFaient  à la  fois 
ton  avarice  & ta  vanité  , au  lieu  des  adorations 
que  tu  exigeais  des  hommes  enchaînés  à ton  char 
par  des  redevances  que  fouvent  ils  ne  pouvaient 
payer,  tu  les.  verras  détournant  la  tête  lorfque 
tu  traverferas  ton  village  bourbeux  ; & le  croaiîe- 
ment  des  crapauds  de  tes  folles  putrides  for- 
mera feul  le  concert  de  bénédictions  qui  te 
feront  adreffées. 

Mais  c’eft  trop  m’occuper  de  toi  ; -tu  vas 
peut-être  t’en  croire'  plus  importante  , & j’aurai 
manqué  mon  but , celui  de  rabaiffer  ton  petit 
orgueil. 

ColofTes  énormes  qui  paraifliez  inébranlables , 
defpotes  redoutés  dans  le  fein  même  de  l’arif- 
^ocratie;  opprefïeurs  des  Peuples  que  vous  deviez 
défendre  ; ennemis  des  impôts  lorfque  leur  poids 
s’apprêtait  à vous  atteindre  ; froids  fpedateurs 
de  ces  fléaux  lorfqu’ils  s’éloignaient  de  vos  pro- 
priétés ; tyrans  avides  de  nos  adorations  , qui 
aviez  pour  maxime  d’écrafer  l’homme  doué 
d’affez  d’énergie  pour  ne  pas  vous  encenfer  ; 
lâches  perfécuteurs  de  l’innocence , lorfque  fort 
or  ne  coulait  pas  dans  vos  impures  mains  ; 
arbitres  ignorans  , injuftes  , pafîionnés  de  la  for- 
tune , de  l’honneur  & de  la  vie  des  hommes  ; 
artifans  forcenés  des  chaînes  dont  la  fcience  des 
fiefs  avait  fu  nous  accabler  ; Parlement , en  un 
mot,  qu’êtes-vous  devenus?  Comme  les  géans 
de  la  fable  vous  voilà  foudroyés.  On  a ofé 
contempler  la  bafe  fur  laquelle  vous  étiez  élevés  , 

& cette  b^fe  eft  tombée  avec  ce  qu’elle  fou- 
tenait.  Grandeurs  humaines  ! tek  font  vos  def- 
îins , lorfque  vous  êtes  ufurpéçs. 
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Qu’on  me  permette  ici  une  petite  dîgrefïîon  l 

elle  fervira  d’ombre  au  tableau. 

L’époque  de  l’édit  qui  anéantiffait  les  Parle- 
mens  en  les  laiftant  fubftfter  comme  de  vains  fan- 
tômes , de  vaine  > ombres  de  ce  qu’ils  avaient  été  , 
n’eft  pas  encore  bien  éloignée  , & l’on  fe  rappel- 
lera long-temps  le  mois  de  mai  1788. 

Mais  ce  qui  n’eft  pas  aufti  généralement 
connu , c’eft  que  les  membres  des  Parle- 
meris , fur  - tout  ceux  de  Grenoble  , furent 
fe  procurer  une  lifte  de  ceux  qui  par  leurs 
difcours  ou  leurs  actions  ne  craignirent  pas  de 
témoigner  la  part  qu’ils  prenaient  à la  deftruc- 
tion  d’une  force,  dont  les  effets  n’avaient  jamais 
été  favorables  à la  caufe  des  Peuples  , & ils 
vouèrent  à ces  hommes  penfans , une  haine 
éternelle. 

Ils  eurent  bientôt  l’occafion  d’exercer  leur 
vengeance.  La  faibleffe  du  miniftère  fut  obligée 
de  rendre  aux  Parlemens  toute  leur  aurorité  ; 
& l’on  vit  alors  , pour  la  première  fois  , des 
revenans  réunir  , aux  frayeurs  qu’ils  étaient  en 
poffefîïon  d’exciter , la  réalité  des  maux  les 
plus  affreux. 

Ils  s’emprefsèrent  de  juger  les  procès  de 
ceux  qu’ils  avaient  profcrits  de  leurs  cœurs. 
Leur  caufe  fouvent  favorable  fut  barbarement 
facrifiée  , & les  derniers  a6tes  de  juftice  de 
ces  tyranniques  revenans  , ne  furent  que  des 
aétes  inhumains  de  defpotifme  & de  ven- 
geance. 

Ils  osèrent  plus  : la  propriété  ne  fut  pas 
refpeftée  de  leurs  mains  facriléges , & ils  eurent 
la  lâche  audace  d’arracher  à des  Citoyens 
qui  , dans  un  temps  plus  heureux  & peut-être 
prochain  , feront  entendre  leurs  réclamations , 
des  portions  de  leurs  propriétés , pour  en  faire 


préfent  à des  ravîffeurs  fans  droit,  fans  ti,^, 
fans  a&ion.  Quel  était  le  crime  de  ces  mal- 
heureux propriétaires  ? celui  d’avoir  cru  le 
gouvernement  plus  ferme , celui  de  n’avoir  pa$ 
cru  aux  revenans. 

Je  reviens  à mes  difpofitions  dernières , & 
je  lègue  â ces  odieux  tyrans  les  eaux  & la  fange 
qu’elles  roulent  , dont  ils  ont  privé  le  poffeffeur 
légitime  ; je  leur  lègue  les  crapauds  qui  s’y 
nourriffent  & les  joncs  qui  les  ombragent  ; je 
leur  lègue  l’ombre  des  bois  d nt  ils  ont  dé- 
pouillé le  véritable  marre  ; ils  ne  fauraient 
trop  en  couvrir  leur  turpitude  ; je  leur  lègue 
enfin  les  tombeaux  dans  lefquels  ils  ont  fait 
defcendre  l’innocence  condamnée , les  pleurs 
qu’ont  fait  couler  leurs  innombrables  injuftices 
& tous  les  tourmens  du  remords. 

Et  fi  ces  anciennes  machines  de  Judicature 
confervent  encore  la  manie  de  juger  , je  leur 
lègue  à tous  un  rôle  de  Dandin  dans  la  comédie 
des  Plaideurs  de  Racine. 

Necker  , vertueux  Necker  ! Quoi  ! ton 
nom  eft  prononcé  par  la  bouche  de  l’Ariftocratie  ! 
Les  yeux  des  mourans  changent  donc  de  pru- 
nelles , & il  eft  donc  vrai  que  le  dernier  jour 
de  notre  exiftence  eft  ordinairement  un  jour 
de  juftice  î Je  fuis  forcée  de  louer  mon  plus 
mortel  ennemi.  De  quel  prix  eft  fon  éloge 
lorfque  c’eft  moi  qui  l’entreprends  ! 

Miniftre  , qui  peut-être  effaces  Sully  â qui 
l’on  te  compare  depuis  long-temps , Miniftre 
Citoyen  , que  les  perfécutions  n’ont  pu  laffèr  , 
qu’une  deftinée  invincible  attache  au  fort  de 
la  France  , à qui  l’amour  du  bien  public  a fu 
aplanir  une  route  femée  d’épines  cruelles  & 
de  mortels  dégoûts  , que  les  calamités  de  la 
France  n’ont  fait  lutter  que  plus  courageufement 
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contre  des  dangers  auffi  effrayans  par  leur 
eipèce  que  par  leur  nombre , dont  le  cœur 
égale  le  génie  , & dont  la  feule  ambition  eft 
çîe  faire  préfent  du  bonheur  , ou  du  moins 
d’une  fituation  déformais  fupportable  , à vingt- 
quatre  millions  de  Français;  pourfuis  à grands 
pas  une  carrière  que  doit  couronner  l’immor- 
talité ; laiffe  à tes  pieds  tes  vils  détracteurs  , 
tes  cenfeurs  jaloux  , mefurer  ta  hauteur  & mourir 
de  dépit  de  ne  pouvoir  y atteindre.  Ils  ont 
beau  te  haïr , leur  haine  ne  peut  égaler  ta 
vertu.  En  vain  la  calomnie  leur  prête  fes 
traits  ; leurs  difcours  envénimés  ne  fauraient 
ternir  tes  fuccès.  La  probité  dans  tout  fon, 
éclat , réunie  à toute  la  force  du  génie  , peut 
feule  infpirer  la  confiance  dont  tu  jouis  , & 
fonder  la  renommée  qui  t’accompagne. 

Je  me  tais  & je  baifîe  les  yeux.  Ta  grandeur 
m’éblouit,  & fi  je  m’entretenais  plus  long-temps 
de  toi,  je  ne  pourrais  achever.  Il  ne  me  refte 
qu’à  défigner  le  partage  que  je  te  defline  : 
c’eft  une  ftatue  , non  pas  expofée  dans  des 
lieux  publics  , dans  les  lieux  où  la  décoration 
du  luxe  caufe  F affluence  des  Peuples , mais 
placée  dans  les  cœurs  , dans  des  cœurs  pleins 
de  la  plus  vive  reconnaiffance  ; non  pas  fcuîptée 
avec  tout  Fart  que  Fon  peut  employer  far  la 
matière  , mais  gravée  dans  Famé  de  tous  les 
Français  par  l’amour,  l’admiration,  par  tous  les 
fentimens  à la  fois. 

Mais  que  dis- je?  ce  n’efl  pas  un  don  que  je 
te  fais,  Ne  jouis-tu  pas  déjà  d’un  fi  beau 
partage  ? ne  régnes-tu  pas  fur  tous  les  efprits  ? 
n’es-tu  pas  adoré  de  la  Nation  entière  ? Je  te 
vois  porté  dans  les  bras  du  Peuple  ivre  de  te 
poflèder.  Je  te  vois ....  c’en  eft  trop  ; ton 


/ 


V 


( I?  ) 

fouvemr  m’accable,  & ma  liame  mourante  e 
prête  à fuccomber. 

Je  ne  faurais  te  déshériter , déferteur  de 
l’Affemblée  Nationale  , le  plus  grand  appui  que-^ 
m’ait  donné  l’ancien  patrimoine  des  Dauphins , 
malheureux  auteur  d’un  projet  avorté  , qui  . 
furvis  à une  célébrité  précoce  , & qui  t’es  vu 
couvert  de  lauriers  aufFitôt  fanés  que  cueillis. 

Tu  t’es  vanté  d’avoir  ofé  le  premier  porter  la 
lime  fur  les  fers  qui  nous  aiferviffaient , d’avoir 
mis  le  premier  un  appareil  fur  nos  bleffures 
invétérées  ; mais  tu  h’as  voulu  nous  faire  entre- 
voir la  liberté  que  pour  nous  en  priver  d’une 
manière  plus  certaine  ; tu  n’as  voulu  guérir  nos 
bleffures  que  pour  nous  en  faire  de  plus  grandes. 

Tu  n’as  pas  même  difiimuîé  tes  odieux  def- 
feins  ; & dans  l’expofé  de  ta  conduite  , où  tu 
mets  tant  d’art  à te  juftifier , en  rendant  ta 
jufïihcation  plus  difficile , fe  trouve  de  nouveau 
consigné  ton  fyflème  oppreffeur. 

As- tu  pu  penfer  un  moment  que  ton  Sénat 
ariftocratique  pût  être  avoué  d’un  feul  homme 
raifonnable  , pût  féduire  même  des  efclaves 
accoutumés  au  joug?  Quand  la  contribution  d’un 
marc  d’argent  , exigée  pour  être  admifiible  à 
l’Affemblée  Nationale,  foulève  peut-être  la 
moitié  du  royaume  , as- tu  pu  , fans  délirer  , 
concevoir  un  Sénat  dans  lequel  n’auraient  été 
admis  que  des  Citoyens  pourvus  de  dix  mille 
livres  de  revenus  en  immeubles  ? tu  m’as  def- 
fervie  par  l'aveuglement  de  ton  zèle  ; une  tête 
auiîi  mal  organifée  que  la  tienne  était  feule 
capable  de  cet  excès.  Le  poifon  de  la  cour  s’effc 
gîilfé  dans  tes  veines,  & y a fait  circuler  avec 
lui  l’orgueil  & la  démence. 

Ton  lot  t’efl:  déjà  connu.  Réfugié  dans  le 
fein  de  la  ville  la  plus  tyrannique  & la  plus 
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.©rgueilleufe  du  royaume  ; c’eft  là  que  tu  gémiraé 
fans  ceffe  d’avoir  fouillé  tes  lèyres  & ta  plume 
par  des  difcours  & des  écrits  que  je  défavoue 
moi- même.  Tes  propres  concitoyens , parmi 
îefquels  tu  as  tenté  d’introduire  la  difcorde , 
reconnaîtront  tes  perfidies  , & c’eft  par  leurs 
mépris  qu’ils  t’en  payeront  le  falaire. 

Mais  quel  eft  le  touchant  fpe&acle  qui  s’offre 
mes  regards  ? Le  Roi  des  Français , fans 
fuite  , fans  cour  , fans  autre  éclat  que  celui  de 
fa  perfonne,  s’avance  au  milieu  de  l’Affemblée 
Nationale.  C’efi:  un  père  qui  vient  tenir  à fes 
enfans  les  plus  tendres  difcours.  Il  vient  s’unir 
r tons  les  liens  à la  fois  ; il  vient  les 

, les  preffer  de  connaître  enfin  les 

de  la  concorde,  & il  leur  offre,  pour 
prix  du  facrifice  de  leurs  opinions  particulières  y 
fon  affe&ion  & fa  reconnaiffance  ; il  vient  les 
inviter,  par  fon  propre  exemple,  Ci  à ne  pro- 
?>  feffer  qu’un  feule  opinion  , qu’un  feul  intérêt  * 
p>  qu’une  feule  volonté  , l’attachement  à la 
» Conftitution  nouvelle  & le  défir  ardent  de 

pi  la  paix 0 du  bonheur  & de  la  profpérité  de 

py  la  France  yy. 

C’en  eft  fait , Lou’s  vient  de  me  porter  les 
derniers  coups  : je  ne  puis  réfifter  à ce  trait 
d’héroïfme  civique  , & je  fuis  anéantie  fans 
efpoir  de  réfurre&ion.  Mais  fi  ma  puiffance  le 
cède  aux  génies  réunis  de  Louis  & de  fon 
Miniftre  , j’emporte  au  moins  la  gloire  d’avoir 
fuccombé  fous  les  efforts  de  deux  adverfaires 
dignes  de  la  vi&oire , fous  les  efforts  d’un  Roi 
citoyen  & d’un  Miniftre  vertueux. 


